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i le sobre octobre et safragile armure
rayons dédorés et defeuillages roux.
tegard est plus calme et mon geste plus doux

tis lente et sereine avec une âme pure.

me l arbre latent, mon rêve est sans désir,
Pin espoir n'y met son clair nid d'ailes blanches
on gazouillement dans le secret des branches.
is l eau se gonfler et la terre mourir.

reje ne sens plus mon cur dans ma poitrine,
argi, si pesant durant l'JMé vainqueur,
tout mon corps semblaitfail pour ipoter ce cœur
m un château trop lourd au flancd'une colline.

sens plus mon cœur ni mon rve béant,
is une harmonie étroite etparessen<çe,
ije le voulais, je serais presque heureuse;
je et ains ce bonheur comme on craint le néant.

27on far<nép

Tous les poètes sont des jardiniers d'amour
Qui, dans un petit coin de leurs Almes encloses,
Conservent en secret deprécieuses roses,
thm! le nombre grandit un peu plus chaque jour.

Iour glaner leur trésor de clairs calices souples
Ils s'en vont par la vie au hasard des chemins,
Et reviennent le soir, du bonheur plein les mains
Qu'ils sonl allés cueillir au caur des jeunes couples,

Fl de cette moisson, ilsferont guelque jour
Des bouguets de tendresse et des gerbes de joie
}'ur ceux qui passeront, sans que lesu cour la voie
14*s du rosier où naît la crolle d'amour.

Mme Catulle Mendès
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t le fer et le Sieme amedi de chaque mot
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I Ly aeuun anlesept octbe, l
fondateur et premier directeur du

journal "La Patrie", à Montréal,
s'éteignait après avo~ir apporté dans
sa lutte contre. la' m4ort. l'énergie et
la combativité qui le caractérisaientl
si fortemient.

,A ce moment, j'étais bien loin du
Canbada, et, je n'ai p'u, avec MeS corn-
frères journalistes, saluer sa tombe
d'un dernier adieu. Je'désire donc,
à l'occasion de oetl anniversaire,
donner ici, à s'a mémoire , l'hom-
mage de 'Mon souvenir reconnais-

Je le lui doýis et il m'es;t d-oux de le
lui rendre. C'eýst dans "La Patrie"
d'lloinoré Beaugrand que je fis mes

C'est à lui, C'est à se encourae-
ments que je dois d'avo>ir persévéré
dans une carrière jusque-là fermée à
la C anadien ne-f ran çaise.

Je fus la première femme f aisant
partie d'un personnel de rédaction.
Cette position, si nouv(ffle, eut pu
m'être rendue, sinon impossible, du
moins particulièrement pénible. Il
-n'en fut rien, et c'est avec un plaisir,
qui m'est de plus en plus cher à me-
sure que j'avance dans la vie, que
j'évoque le passé de Ge., premi&èes an-

neoù le labeur était rude et pro-
longé, il est vrai, mais que la sym-
pathie respectueuse, l'estime sincère,
et mutuel le, dont j'étais entour6e, al-
légeaient de beaucoup.

Je ne puis qu'esquisser à larges
coup,. de plume le portrait de ce dis-
paru ; chacun cependant, pourra le
reconnaître, même dans les quelques
mots que j'en dlirai.

J'ai rencontré peu d'hommes, dans
la vie, qlui eussent aussi ouvereet
qu'Honoré Beaugrand le courage de

leurs opinions. Il était tout d'une più-
ce et carrément, soit un ai soit un1

un honnête homme ; s'il ne fut pas le
catholique fervent qu'oA eut pu sou-
hiaiter, il faut l'en plaindre et non
l'en condaminer. Il eut du muoins
l'honnêteté de ne pas simuler une
profession de foi qu'il ne partagea~it
pas, et, dans no tre pays, il y a sur
ce chap'itre, quelque mérite à ne pa-s
être un hypocrite.

Q llsque, fussent ses idées, coien-
dant, il avait tun grand'rspect pour
les convictions- teligies d'autrui; je
le sa, umoi, 'Mieuxc que pjrsonne, et,
je sais aussi toute la -vénération qu'il
avait pour sa sSeur, Alphonsine,
dont la réputation de haute piété
était connue de tous, et qu'il~ a.ppe-
lait, sans sourire> "la sainte de la fa-
mille".

On a souvent reproché à "La Pa-
trie" ses tendances par trop libérales
dans le sens religieux du mot. Ja
mais, cependant, elle n'encourut la
censure ecclésiastique. Seule, elle ne
fut pas puliquenrt condnne
quand, dans la tourmente politique
qlui souffla sur notre province, il y a
quelques années, "l'Electeur", et au-
ture journaux dle son parti, furent mis
au ban de l'Fglise.

Beaugrand était aussi un brave,
qui n'a jamais failli à ce qu'il
croyait être soni devoir.

Qýii'on se- rappelle son paqsage à la
mairie, à une époque que les troubles
relatifs à la petite vérole ont rendu
tragque.Au milieu du déchaînemnent
des passions, il a payé de sa per-son-
ne, sacrifiant se. popula.rité, expo-
sant sa vile mê-me, aux devoairs de sa
charge. La ville de Montréal a-t'eIle
été asalez reconnaissante à son chef
pour le dévouement dont il a fait
preuve à son service, en cette dou-
loureuse épreuve?

Les hommes publics qui f ont de
ku:" iedanis tels qacrifiques en faveur du devoir

pont ase.,- raies pour qu'il convienne
puis.que c'était de les exalter de temps en bemps, afin~

riooréBeaugrand

,que leur exenmple serv aux gé.
fions qi suivent.

Tout cela est bien à l'honx*ui
l'homme de lettres et du jour>*.
qu'était Honoré Beaugïand.

Depuis qu'il a disparu de l'a
du journalisme, je ne vois pa
les journaux aient beaucoup fai
plus grands progrès.

On a pu imprimer des feuilles
volumineu~ses, miais de mieux fa
de plus françaises, et de plus int
santee, je ne le crois pas. A "La
trie" d'antan, on avait, de plus,
franc-parler.... Ils sont rares auj
d'hui les journaux dont on pi
dire auta-nt

n I ne me a-nible pas qu'on ail
core apprécié à sonJuste mérite,
valeur littéraire de l'au teur de m «J
ne la Fileuse", du "Vieux M<:>nt&ý
de "La Chasseý-galerie" et de
d'autres légendes.

Je n'exagère rien en affiru
qu'au point de vue du "folk-1
rien n'a été écrit de mieux et de
caractéri stique, au Canada, quE
contes.

La "<Ch asse- galerie" que cons
courir Joe le Cook pour aller
brasser la petite Lizza Guirnbette
<'Loup garou" dont Pierriche 1
damourýraconte les émouvante.l
pétieq, devant l'auditoire friF
nant d'une salle de conité éleo
en bas de Sorel ; "'le Père Louli
qui déplore les excès que lui font
mettre sa colère, et <'Maclot
l'histoire de ces deux dsr cl*'ý
nature (lui q'ament, et ne pou
s'épouser parce qu'ils sont
laids et trop pauvres", resterox
Jiamais à l'honneur des lett4-es c
diennes.

Macloune a existé ; l'auteur miý
déclaré lui-même, et sa pitoý
idylle avait su inspirer son narre
et lui prêter des accents énuvi
cet air "vécu", qui touchaien
leur tour, les lecteurs.

La poésie et le sentiment taise
plus qu',on ne le croyait géné
ment, le fond de la nature de 1
grand, que la maladie, obsédan
cruelle, rendait parfois maussa(
nerveux.

Je l'ai vu souvent s'att*odrir



Bpture d'un beau mcixcau. Un mot,
ine idée Prov-,quailent, chez lui, u
eél entJx<ýusiaqvie.

Je mne rappelle qu'il était au .;a
o>n, lorsque j'organisai, dans " Lat
Ontrie" la souscription publique en
9,veur du rachat de la cloche cXe
kouisbourg. Dès que la nouvelle de,
, mouvement lui fut parvenue, il me
kbis, immédiatement la qomfme d'ai-
ent qui, était son offrandei peýrsoni-
elle, ajoutant (lue ni la souscripticin
e rapportait pas la sommenéeai

m, il serait heureux de combler le dé-
cit.
Pauvre Beaugrand! Il fut e-xilé de
L vie, bien jeune encore. Depuis quel-
s'es années, il avait brisé ,a pIilme
aillante, et, c'eïst dans le silence et
ý retraite qu'il livra ses de(rniêres'
ittf-s contre la mort qui devait si
kt le vaincre.
Je n'ai pu suivre ses reýstes mor-

4.s jusqu'au cimetière. Qu'il me soit
a' moins permis de déýpos.er, à soni
,uvenir, cet humble petit bouquet

Françoise.

La quarantième année del, journalis,-
e de M. Arthur Dansereau, rédac-
ýur à la "Pes"a été céérepar-
ri Ibnqueýt, où tous ssconfrýères lui
it présenté leurs compliments et

m'a vSoux.
Ntius nous joignons à eux pour lui

'frir-, aujourd'hui, nos félicita-
ons, en miémne t-emps que nous nous
jouis.sons de icet honneur décerné à
noble profession.

(Yesýt la première fois, croyons-
)us, qu'un journaliste canadie-n-
.siçais, est hionorêede cectte belle fa-

Hector entre chez le peintre X_. et
<isid&'ant unr portrait auquel celui-
donne la dernière touche.

--Quel fichu modèle! Où diable
,PZ-vous péché' une t;ête pareille ?
-Mais... c'est mia siptur.
-Ah ! pardon, fait notre écervelé.
mirais dûù m'en douter, Vous VOUS

.semblez étonnamment.
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f OUI' le monde esit 'et"!N
Itr.' ; oluil. vieille vile dle ruvî\n-

ce a repris son aspect cuuire
médittif. Sur- un rcesru

rap) bDiiaant ir'meI, 'u ar
Mo0ins -u, (J onl iei s il4' v ai à
peine, un mois (:uel uos CISgn
mnondlaine>, aut teint 1 îâléý par- lit ri-
se ,saline e-t bruni par- tý soelot
q.uitté lesz b<>rds, delit mer, ou1 la pui-
,,ilqle retraite duneý cotquetteý \Ill,, fi
t-ourée" debogeplisd*n e
die fr-aicheuir.

Qeuepeu ilavsd et e
tr,'e à date fixe en ville, vlu, ont
dlit uin long au revoir àl m,- lieu1x en-1
chanteurs. emportant dans leus m-
nus,- propos e-t réflexions, dlans leurs1i--

re(gards rêveurs, quelque chilse del
ceàtte- profondeuir de pné,de cette
poésie no4tal Lh(jue que doinne4 lat
c(intemplation hiabitue-le desi hior-
Zon's infini., de la nier, -0 M4ila
miare!" di,«ent les Italiens. et Ils ont
raison. Enl effe, elles on 1t , CÀ1S'

touisesjolies8, à ce, contact as-
sidui de l'iminensité muat
aux reflets vdâ r, conservé' dansý
leuir timIre de voix, je, neis, quoi
di-, soi»ritts lUn*ites4, et des g ho
prolongés qui vienneïnt dui large où
domine la note en mineur des mille
bruits de la nature: (cimme, aussi ce
semble, c-eux des déirs, deepoirs et
des plaintes dle l'humanité qnti' '9i,
Et quand pausa.4int à cté de vous, el-

le-s vous frôlent, l'on vroisa ouï-r dans
le froibéserment dois plis de leurs rd*,A e-t
le frou-frou de leurs jupons de dIentel-
les ou de soie moirée, r)nre le doux
et léier bruisemntdu venifdans les
ramrures ombreus9es, ou le, va et vient
sourd et monotone~ de la vagueA écu-
miante venant déferler sur les galet.
luisants du riviage. Que, de4 fois sur la
plage e-nsoleillée nos citadimtv ssi

sess l'ombrelle, à l'épaule, sur quelquelt
rocher ou, -cran-, oiservatoire, fami-
lier,. n'ont-ellers pa confié au flot beYr-
Ceuir leurs illusions et lusproje'ts
d'avenir, que (le fois n'ort-ellels 1)0-
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lass n-tndre- des, propos i[nmes; dui

ýrf, (,t tout comirpte fit, fns jl

I a'o. lat gýranïde et lelle
niature., ('nt fait, orlné'aml

fan t4 et sain, nleclu m
set 1lev it- lernature- aimante et

sensble Il'Xcfs, aL subi (iq, toute 1l.
îflhi~îinoede leu étreî~nsa t,t at-

tri-1t i rréist,' ý ib1l e vers unt idl('al do

Mainenat, d reourà la Ville, lit
Terat.ie replaé purelles, la pla.

I 1if~ midi fil Ile so(ir par haitudetiIf
du1 granlld iri, du1 be-soin1 d'esî>aceq et

( I on inifinis.
Les touri-stesý amné 1rins ausi

trou)Iventt b'uriI complte, c-ar- cha41iq étét'
Ils v viiennenýlt 1-lb nobea.diirer leý

mniifiqueli va<rm t iouirl on m
me temps d1v ritte inres pilix et

decetetanuiliéprequ Il'inconnue11il
à lur mtrpoesou à lursgrnds

c''lnspplc'u qx ut assourd ssanftsZ.
Avec les froidures dautomne, lit

11aI 1n" ondinite des -théls'-. ], des
réeption et(Il.bide' et 'dIIliao-

Il,* S'est ouereavc'etrain, ectoan
nonce'i déýjà un prograinini'car
suýtrtoutt si l'on tivint compte, des px,
titeS coMéd4ies d10 salon, organùiX 4 s
par unei élite dei femmeintelienes
dans le but de cole1r Ile vidý ou lei
découisu deýs conve1vrsaition ls: ce serait
l'&ge d'or. et 1l easaccel o
cilété quél>ýecquioisv.

Termninonis par un trait de imurs,
'etpeuIt-êotre le moyen reçul de se,

rendre in*efyssant et de seý fairelie
L'on rappo)(rte, que dansun lirwîe, ai-
tuée quelque part dans lait itr
rannéeý, ce sonit les femmesi4 quii tra-
vaillent, qui pewinenit et 'naiist
à cep dur laill-ur, pendanit que lesý1
hommes, eux, jouýiissent dut fan-niento
conse«rvateutr de leur beaéutéý vinile.

Par contie, nos, ubcqoss
quelspeinent oU travaillent dIo

leurs dix doigts, ignýons, elles trou-
vent le sertd etrtoujours jo-
liesZ, étrelmntjue t g,:entilles.
C'est un peuII comme, clanls le rýeýfraini
deý Ila chan1soni deJi Dérangeýr: <'Que jé
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tais gentille à quinze ans, à vingt
ans, à trente ans donc!" Après toutA
comme on l'a très sirituellemient dit:
"Une femme n'a pas d'Age, elle n'a
que celui qu'elle parait avoir."

Jules S. Lepage.

Québec, 1er octobre 1907.

Il se passe dans le journalisme ca-
nadien des choses attristantes pour
qui a la respect de ce qu'on appelle
la dignité professionnelle; et puis-
que chez vous, ô Françoise, on peut
librement causer de ·ces misères, sans
risquer de parler de corde dans la
maison d'un pendu, souffrez que je
vienne y gémir ma plainte..

A lire certains journaux ne croirait-
on pas entendre les propos de gamins
querelleurs ?

-"Tiens, l'ivrogne qui vient de s'é-
taler au coin de la rue, c'est moi
qui l'ai vu le premier."

-"Pas vrai, c'est moi."
Les disputes de gamins finissent gé-

néralement par des taloches qui exci-
tent, parfois, le gros rire d'un pas-
sant aux goûts peu raffinés ; les peti-
tes rivalités des grands journaux ont
de plus sinistres résultats, et si elles
font encore sourire, ça ne peut être
que de pitié. Conçoit-on que des
gens qui ont l'avantage d'être ins-
truits, et que l'on voudrait croire in-
telligents et bien éduqués, se fassent
les gros yeux pour d'aussi pitoyables
objets et se contestent l'avantage
( ? ) d'avoir été le premier à racon-
ter au public les exploits de tel ban-
dit ou les frasques d'un batteur de
femmes !

Un journal, malgré la diversité des
collaborateurs, a toujours l'allure
particulière que lui donne quelqu'un,
l'âme -de ce quelqu'un s'y reflète, et
ne serait-ce pas dommage qu'on dût
attribuer des sentiments de basse ja-
lousie, suprême laideur. A des gens
pour qui nous avons de l'etim ou
de la reconnaissance ?

Gaetane de Montreuil

L 'USAGE du thé tend de plus enplus à se généraliser en France.
Est-ce l'influence de l'entente cordi'a-
le? Certes, non ; car cette habitude
charmante du "five o'clock tea" exis-
te depuis de longues années et réunit
journellement un grand rimre c:-
deptes, au salon, autour d'une jolie
table richement garnie de dentelles,
de porcelaine fine et d'argenterie, ou
en été, à la campagne, sous la ton-
nelle garnie de son mobilier rustique.

On se plait volontiers à croire quo
l'usage du thé est une introduction
des Anglais qui, dans leurs voyages,
emportent toujours leurs goût, leurs
habitudes qu'ils nous imposent vo-
lontiers. C'est une erreur; ce sont
les Français, au contraire, qui
auraient importé ce breuvage en
Angleterre, car il n'y fut adop-
té qu'en 1652 alors que son usa-
ge en France remonte à seize ans plus
tôt. Ce fut un ,marchand d'Amster-
dam qui l'introduisit à Paris, et, au
délhut, le thé fut trouvé tout au plus
bon comme tisane et contre la mi-
graine. Personne ne voulait, à cette
&poque, le boire "nature" comme les
Chinois. On lui trouvait un goût af-
freux.

Ce fut Mazarin, qui, un jour où il
souffrait de la 'goutte, eut l'idée d'en
boire édulcoré avec quelques mor-
ceaux de sucre. Il s'en' trouva bien et
cela suffit pour faire adopter le thé,
mettre à la mode et faire passer celle-
ci de l'autre coté du détroit.

A la vérité, le thé a pour parrain
le chancelier Séguier qui, vers 1600,
était entré dans l'ordre des Char-
treux. C'est chez les disciples de sainb
Bruno de la rue d'Enfer, qu'il avait,
dit-on, contracté l'habitude du tilé
que les moines consommaient abon-
damment pour 'se soutenir dans leur
austérités et leurs veilles. Sa famille
le propagea dans le monde.

Mlle de Lavallière le fit adop
la cour, après l'avoir mis en i
chez les Bénédictines de Saint-C
En 1795, lorsque les Français E
rent à Amsterdam, nos générawu
rent le thé chez de riches partiou

Comme de toutes choses, nou
ment mises à la mode, on en a
bien vite et l'histoire raoonte qi
princesse de Tarente se mit su
pied d'en absorber en moyenne c
à quinze tasses par jour.

Elle fut encore distancée dans :
crd par le landgrave de Hesse
sel, qui se vantait d'en absort
quarante tasses par jour.

Sous Louis XV, la fleur chi-
coûtait jusqu'à 150 francs la 1
Si elle coûtait toujours ce prix,
probable que son succès actuel s
moins grand; mais Ceylan fail
terrible concurrence à la Chine el
Indes, ce qui nous permet de gq
à des prix abordables à cet e
breuvage.

Mais il a encore un autre co:
rent, plus sérieux et qui menace
détrôner. Depuis que le "chic"
qu'on aille déguster le thé en
tant de belle musique dans tel B
ou Théerie en vogue, des mod
tions se sont introduites dans le
ter. Certaines maisons, que j
nommerai pas, ont imaginé le e
lat recouvert d'une belle et ép
couche de crème fouettée. C'est
niment plus nourrissant que lE
et... exquisement délicieux.

Pour bien fare et donner du
sir à chacun, le g6ûter com
donc maintenant thé et chocola
la maîtresse de maison prévenas
...indulgente pour notre petite 5
mandise, très permise, celle-là, j
gine, prend l'habitude de vous
poser l'un ou l'autre. Dans que
maisons, on tient des liqueurs ou
tôt de vins doux sur un plafes
l'intention des messieurs ; Xnai
n'est pas précisément bon genrn
les soigner ainsi et d'une façon
ciale. Ils se montrent donc"
princes" et avec ou sans grimace
ceptent bien volontiers le thé el
gâteaux.
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La Mort et le Moec
RÉCIT BRETON

C ET automne-là, quand il revint avait épouvanté sa petite jeune fem-
d'Islande, le Moëc but épou- me au débarquement, qui l'effrayait

vantablement, sans discontinuer lui-même d'une crainte vague quand
Ilavait beau se lever à six heures il sentait, la nuit, le sang affluer

du matin et avaler, sur la jetée d'une manière insensé son cerveau,
abominable alcool agrémenté de vi- gonflant les veines sous l'os du crâne,
triol ; prendre ses absinthes à onze à faire éclater tout le tremblement deU
heures, ses apéritifs dès quat#e heu- leur enveloppe.

ures, aptisu ds qu"Le Moëc, je ne donnerais plus unres ; eparpiller sur tous les comptoirs biona dtapu!-aru
de tous les bouis-bouis du port bigorneau dé ta peau! Cette parole
les pauvres sous amassés péniblement du curé, il l'a désormais dans l'oreil-

lespa vr s s usam ss s p nile en le ; et, comme en regardant fixementà force de travail et de morues ; la le va-et-vient des vages, il lt sent
soif était là, au fond de sa gorgel
terrible et insatiable, réclamant se fixer, obsession, en lui, Le M ëe se
boire toujours, et encore toujours... lève brusquement et entre au "Ren-

-"Le Moëe, dit un soir le curé de dez-vous de la Marine" boire une ho-
m à son paroissien, cette heu- tris-

re, je ne donnerais plus un bigorneau tes qui passent dans sa pensée comme
de ta peu! des papillons funèbres.

Ce soir-là, vers minuit, pour le-De ma peau? mettre à la porte - car il était d'une-Parfaitement ! carrure terrible - il fallut que sa
- ...Et que c'est plus fort que moi- femme lui tondit un grand verre demême, Monsieur le curé!... Je me dis casse-poitrine, et que, se reculant atous les jours : tu ne prendras qu'u- mesure qu'il avançait pour le saisir,ne bolée ! une seule !- mais elle elle sortit avec lui sur le port.

passe tellement vite que c'est à pel- Mais, quand il entendit, derrière
ne si je peux en sentir le goût ! --- son dos, brutalement se refermer la
alors j'en prends une autre, et, de porte, il vomit un tel blasphème que
verre en verre, on se boissonnel-., les assistants, blottis dans les coins,

- Et on se tue!..." se signèrent par trois fois sans rien
Le prêtre jeta ces mots d'une voix dire.

presque dure, et partit découragé
dans la nit. La nuit..

Où était-il le temps de Terre-Neu- Un vieux eturé breton qui entre enve ? quand le père partait avec ses tourbillon, la canne d'une main, lafils, les oncles avec les neveux! ... où bourse aux saintes huiles de l'autre,
l'on embarquait le cidre récolté sur dans une maison petite et basse qui
les côtes et où l'on continuait là-bas, donne sur la mer.
en pleine mer, la vie de famille et les Dans un coin, sur un de ces lits
vieilles coutumes de la patrie absente? bretons qui évoquent l'idée de cer-

Aujourd'hui, c'était l'ialande, la cuils antiques, un homme s'agite,froide mangeuse de vies humaines, à terrible, les yeux hors de la tête, la
laquelle on croit ne pouvoir résister peau ruisselante de sueur, comme s'il
qu'en buvant l'eau de feu, et d'où sortait de l'eau. .
l'on revient si souvent marqué au Assis, le torse nu, sur lequel la lu-
front du signe fatal de l'alcool. mière allume et éteint des lueurs bla-

Le Moëc la portait, cette marque ! fardes, Le Moëc tord son drap, avec
A la fin des premires campagnes, un rictus atroce aux lèvres.

il était rouge, d'un rouge inquiétant Autour de lui, les voisins et les voi-
de poterie étrusque. sines font un cercle, et les têtes se

Cette fois-c il revenait bleu, de pennhnt, ponseés par une curiosité
YiMlaInd ! d'un bleu apopleclique qui d'épouvante.

Courbé sur son lit, le misérable
rame furieusement avec une expres-
sion d'enfer, les pieds crispés sur le
bois; les bras se bleuissent dans des
chocs terribles, qui écrasent, ensan-
glantent ses chairs contre toutes les
parois.

-Souques dur ! hurle-t-il,dans sa
chambre, à des compagnons invisi-
bles... Barre à droite ! ! ! ... toute!...
Gare aux fontaines!... oh! ... ces fon-
taines... tiens, elles versent du sable..
touite la barre ! ... toute!_ A, droite!

Et d'un geste désespéré, comme
pour éviter les attirances vertigineu-
ses d'un abime d'eau, l'alcoolique se
tourne vers le prtre, qui regarde ce
spectacle, une tristesse immense au
fond des yeux et un ong i à la
surface d a la peau.

C'était là son petit Moic,, aux yeux
bhlis mle petit Moée du caté-
chismle, celuli qui4 serva.,lit sax Messe, il
y a quinze ans, toutes les fois qu'il
allait à la chapellc de la côtequ
Moe qu'il avait'marié, dont il avait
baptisé les enfants, chaque automne,
au retour de Terre Neuve! ... c'était
lui, ce paquet de chairs douloureu-
ses, travaillées par l'alcool, ce corps
de 32 ans, dont toutes les fibres sau-
taient d'un délire insensé dans l'in-
cohérence d'un cerveau qui fondait !

Le curé essaie pourtant les one-
tions saintes.

Qui sait si, aux heures finales,
l'ame n reste pas intangible et cons-
ciente derrière les dissolutions supra-
mes des corps !

Une à une, le prêtre prend les
mains du moribond qui dansent dans
les siennes, comme les pistons d'une
machine surchauffée à éclater... ces
pauvres mains mangées de sel, striées
d'écorchures d'hameçons, là-bas dans
les longues péches d'Islande !

Le malheureux regarde, se taisant
une seconde, lorsque, brusquement,
un cri s'élève :

-Le feu ! il prend feu!...
Et, en effet, se détachant sur le

fond sombre de l'alcôve, une petite
flamme bleue, très restreinte, mais
très sinistre aussi, apparait dans la
peau, s'éteint et reparaît encore, dan-
sante, fugitive, étranre. horriblement
mystérieuse, et subitement une abo-
minable odeur de viande grillée en-
vahit toute la pièce.

-Le cierge !... Vous approchez
trop le cierge! s'écrie le curé au sa-
cristain.
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-Le cierge?... Quoi, le cierge? fait
celui-ci qui ie comprend pas.

Alors le prêtre se précipite, pour-
suit la flamme qui multiplie ses
foyers, qui envahit les bras, la poi-
trine, brûlant partout comme brûle-
rait une éponge, pendant que rauque
et abominable montait, s'exaspérait,
dans la pièce, une sorte de rugisse-
ment de damné...

-"C'est atroce !" crient les fem-
mes en s'enfuyant.

- Atroce! ... oui, c'est atroce! mur-
mure le curé en se tournant vers moi,
et pourtant, ce n'est pas la dernière,
la suprême punition de l'alcoolique.

Et, comme je le regardais sans bien
comprendre, il me montra les trôis
pauvres petits du misérable qui se te-
naient là, affolés.

Et Dante, en les voyant, en distin-
guant sur leurs pauvres fron.ts, dans
leurs yeux agrandis par la fièvre, les
traces héréditaires, fatales, du vice
paternel, aurait laissé tombé de ses
lèvres la parole mémorable : "Lais-
sez toute espérance !..."

Pauvres petits! Votre père a tout
bu, même le bonheur de vos années
futures

Pierre L'Ermite

"Ne Fermez pas les Yeux"
sur l'importance de choi ir une bonne pharma-
cie pour y faire préparer vos prescriptions et
même pour y acheter les mille petits objets qui
font rUte de la p armacie.

uvent quelques ous de plus sont une va-
iantie qui vous vaut des dollars en bons résul-

Vous étes issurées de toujours avoir la
meilleure valeur et le meilleur service possible

nt vous venez à l'une de nse trois pharma-

Noue achetons aux meilleure prix et nous
vendons à des prix inodérés.

HENRI LANCTOT
3 PHARMACIES
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MACL

B IEN qu'on lui eût donné, au
baptême, le prénom de Maxi-

me, tout le monde au village l'appe-
lait Macloune.

Et cela, parce que sa mère, Marie
Gallien, avait un défaut d'articula-
tion qui l'empêchait de prononcer
distinctement son nom. Elle disait
Macloune au lieu de Maxime et
les villageois l'appelaient comme sa
mère.

C'était un pauvre hère qui était né
et qui avait grandi dans la plus
profonde et dans la plus respectable
misère. .

Son père était un brave batelier
qui s'était noyé, alors que Macloune
était encore au berceau, et sa mère
avait réussi tant bien que mal, en al-
lant en journée à droite et à gauche,
à traîner une pénible existence et à
réchapper la vie de son enfant qui
était né rachitique et qui avait vécu
et grandi, en dépit des prédictions
de toutes les commères des alen-
tours.

Le pauvre garçon était un monstre
de laideur. Mal fait au possible, il
avait un pauvre corps malingre au-
quel se trouvaient tant bien que mal
attachés de longs bras et de longues
jambe's grêles qui se terminaient par
des pieds et des mains qui n'avaient
guère semblance humaine. Il était
bancal, boiteux, tortu-bossu comme
on dit dans nos campagnes, et le
malheureux avait une tête à r'ave-
nant : une véritable tête de macaque
en rupture de ménagerie. La nature
avait oublié de le doter d'un men-
ton, et deux longues dents jaunâtres
sortaient d'un petit trou circulaire
qui lui tenait lieu de bouche, comme
des défenses de bête féroce. Il ne
pouvait pas mâcher ses aliments et
c'était une curiosité de le voir man-
ger.

Son langage se composait de phra-
ses incohérentes et de sons inarticu-
lés qu'il accompagnait d'une panto-
mine três expressive. Et il parvenait
assez facilement à se faire compren-
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dre, même de ceux qui l'entenda
pour la première fois.

En dépit de cette laideur vrain
repoussante et de cette difficulté
langage, Macloune était adoré
sa mère et aimé de tous les vi
geois.

C'est qu'il était aussi bon c
était laid, et il avait deux gra
yeux bleus qui vous fixaient con
pour dire :

- C'est vrai ! je suis bien horr
à voir, mais tel que vous me vo
je suis le seul support de ma vi,
mère malade et, si chétif que je s
il me faut travailler pour
donner du pain..

Et pas un gamin, même parmi
plus néchants, aurait osé se moc
de sa laideur ou abuser de sa
blesse.

Et puis, on le prenait en pitié 1
.ce que l'on disait au village qu'
sauvagesse avait jeté un "sort"
Marie Gallien, quelques mois av
la naissaýnce de Macloune. Cette ï
vagesse était une faiseuse de pan
qui courait les campagnes et
s'enivrait, dès qu'elle avait pu an
ser assez de sous pour acheter
bouteille de whiskey ; et c'était a
une orgie qui restait à jamais i
vée dans la mémoire de ceux qui
étaient témoins. La malheun
courait par les rues en poussant
cris de bête fauve et en s'arrack
les cheveux. Il faut avoir vu
sauvages sous l'influence de l'ah
pour se faire une idée de ces si
vraiment infernales. C'est dans
de ces occasions que la sauvag
avait voulu forcer la porte de
maisonnette de Marie Gallier
qu'elle avait maudit la pauvre I
me, à demi-morte de peur, qui a,
refusé de la laisser entrer chez ell

Et l'on croyait généralement
village que c'était la malédiction
la sauvagesse qui était la cause
la laideur de ce pauvre Maclo,
On disait aussi, mais sans l'alflr
catégoriquement, qu'un quéteux
Saint-Michel de Yamaska qui a,
la réputation d'être un peu sort



avait jeté un autre sort à Marie Gal-
lien parce que la pauvre femme n'a-
vait pu lui faire l'aumône, alors
qu'elle était dans la plus grande mi-
sère, pendant ses relevailles, après la
naissance de son enfant.

II

Macloune avait grandi en travail-
lant, se rendant utile lorsqu'il le
pouvait et toujours prêt à rendre ser-
vice, à faire une commission, ou à
prêter la main lorsque l'occasion
se présentait. Il n'avait jamais été
à l'école et ce n'est que très tard, à
l'âge de treize ou quatorze ans, que
le curé du village lui avait permis
de faire sa première communion.
Bien qu'il ne fût pas ce que l'on ap-
pelle un simple d'esprit, il avait pous-
sé un peu à la diable et son intelli-
gence qui n'était pas très vive n'a-
vait jamais été cultivée. Dès l'âge
de dix ans, il aidait déjà à sa mère
à faire bouillir la marmite et à a-
masser la provision de bois de chauf-
fage pour l'hiver. C'était générale-
ment sur la grève du St-Laurent
qu'il passait des heures entières à re-
cueillir les bois flottants qui descen-
daient avec le courant pour s'é-
chouer sur la rive.

Macloune avait développé de bonne
heure un penchant pour le commerce
et le brocantage et ce fut un grand
jour pour lui, lorsqu'il put se rendre
à Montréa-l pour y acheter quelques
articles de vente facile, comme du fil,
des aiguilles, des boutons, qu'il col-
portait ensuite dans un panier avec
des bonbons et des fruits. Il n'y
eut plus de misère dans la petite fa-
mille à dater de cette époque, mais
le pauvre garçon avait compté sans
sa maladie qui commença à s'atta-
quer à son pauvre corps déjà si faii
ble et si cruellement éprouvé.

Mais Macloune était brave, et il
n'y avait guère de temps qu'on ne
l'aperçut sur le quai, au débarcadère
des bateaux à vapeur, les jours de
marché, ou avant, et après la grand'-
messe, tous les dimanches et fêtes de
l'année.

pendant les longues soirées d'été,
il faisait la pêche dans les eaux du
fleuve, et il était devenu d'une habi-
leté peu commune pour conduire un
canot, soit à l'aviron pendant les
iours de calme, soit à la voile lors-
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que les vents étaient favorables.
Pendant res grandes brises du nord-
est, on apercevait parfois Madloune
seul, dans son canot, les Cheveux au
vent, louvoyant en descendant le
fleuve ou filant vent arrière vers les
îles de Contrecœur.

Pendant la saison des fraises, des
framboises et des bluets il avait or-
ganisé un petit commerce de gros
qui lui rapportait d'assez beaux bé-
néfices. Il achetait ces fruits des vil-
lageois pour aller les revendre sur
les marchés de Montréal. C'est alors
qu'il fit la connaissance d'une pauvre
fille qui lui apportait ses bluets de la
rive opposée, du fleuve, où elle habi-
tait, dans la concession de la "Petite
Misère".

ILI

La rencontre de cette jeune fille fut
toute une révélation dans l'existence
du pauvre Macloune. Pour la pre-
mière fois il avait osé lever les yeux
sur une femme et il devint éperdu-
ment amoureux. .

La jeunne fille, qui s'appelait Ma-
rie Joyelle, n'était ni riche, ni belle.
C'était une pauvre orpheline maigre,
chétive, épuisée par le travail, qu'un
oncle avait recueillie par charité et
que l'on faisait travailler comme un
esclave en échange d'une maigre pi-
tance et de vêtements de rebut qui
suffisaient à peine pour la couvrir
décemment. La pauvrette n'avait ja-
mais porté de chaussures de sa vie
et un petit châle noir à carreaux
rouges servait à lui couvrir la tête
et les épaulee.

Le premier témoignage d'affection
que lui donna Macoune fut l'achat
d'une paire de souliers et d'une robe
d'indienne à ramages, qu'il apporta
un jour de Montréal et qu'il offrit ti-
midement à la pauvm fille, en lui di-
sant, dans son langage particulier :

- Robe. mam'selle, souliers mam'-
selle. Ilacioune achète ça pour vous.
Vous prendre, hein ?

Et Marie Joyelle avait acoepté
simplement devant le regard d'inex-
primable affection dont l'avait enve-
loppée Naeloune en lui offrant son
cadeau.

C'était la première fois que la pau-
vre Marichette, comme on l'appelait
toujours, se voyait l'objet d'une of-
frande qui ne provenait pas d'un

sentniment de piti. ' avait com-
pris Macloune, et sans s'occuper de
sa laideur et de son baragouinage,
son emur avait été profondément
touché.

Et à (later de ce jour-là, Malouine
et Marchette s'aimèrent, comme l'on
s'aime lors<pue l'on a dix huit ans,
oubliant q1ue la natulre avait fait
d'eux des êtres à part qu'il ne fallait
même pas penser à unir par le ma-
riage.

Macloune dans sa franchise et clans
sa simplicitê raconta à sa nère ce
qui s'était passé, et la vieille Marie
Gallien trouva tout naturel que son
fils eût choisi une bonne amie et
qu'il pensAt au mariage.

Tout le village fut bientôt dans le
secet, car lu dimanche suivant Ma-
cloune était parti de bonne heure,
dans son canot, pour se rendre à la
"Petite Mire" dans le but de
prier Marchette de l'accompagner à
la grand'esse à Lanornie. Et celle
Ci av'ait accepté sans se faire prier,
trouvant la demande absolument na-
turelle puis<p'elb- avait accepté Ma-
eloune comme son cavalier, en rece-
vant ses cndeaux.

Marichette se fit belle pour l'occa-
sion. Elle mit sa robe à ramages et
ses souliers français ; il ne lui man-
quait plus qu'un chapeau à plumes
comme en portaient les filles de Lano-
raie, pour en faire une demoiselle à la
mode. Son onele,qui l'avait recueillie,
était un pauvre diable qui se trouvait
à la tête d'une nombreuse famille et
qui ne demandait pas mieux que de
s'en débarrasser en la mariant au
premier venu ; et autant, pour lui,
valait Macloune qu'un autre.

Il faut avouer qu'il se produisit
une certaine sensation, dans le villa-
ge lorsque sur le troisième coup de la
grand'messe Macloune apparut don-
nant le bras à Marichette. Tout le
monde avait trop d'affection pour le
pauvre garçon pour se moquer de
lui ouvertement, mais on se détour-
na la tAte pour cncher des sourires
qu'on ne pouvait supprimer entière-
ment.

Les deux amoureux entrèrent dans
l'église sans paraître s'occuper de
ceux qui s'arrétaient pour les regar-
der, et allrent se placer à la t;•te de
la grande allée centrale, sur des
bancs de bois réservés aux pauvres
doI la paroisse.
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Et là, sans tourner la tête une seu- choir de coton, un fruit, un bonbon, se promenait dans las alléle fois, et sans s'occuper dle l'effet qu'on lui avait donné et qu'il avait jardin, en récitant son bréqu'ils produisaient, ils entendirent la conservé, quelques fleurs sauvages - Bonjour Maxime !messe avec la plus grande piété. qu'il avait cueillies dans les champs Le curé seul, au village,lis sortirent de même qu'ils étaient ou sur les bords de la grande route. de son véritable nom.entrés, comme s'ils eussent été seuls Il offrait cela toujours avec le même: - Bôjou mosieur curéau monde et ils se rendirent tran- - Bôjou Maichette ! - J'apprends, Maxime,quillement à pas mesurés, chez Marie - Bonjour ilacloune ! l'intention de te marier.Gallien où les attendait le diner du Et c'était là toute leur conversa- - Oui ! mosieur curédimanche. tion. Ils s'asseyaient sur le bord du - Avec Marichette Joyell- Macloune va se marier! canot que Macloune avait tiré sur la trecour ?- Macloune a fait une "blonde" ! grève et ils attendaient là, quelque- oui! mosieur curé.
- Macloune qui fréquente la Ma- fois pendant une heure entière, jus-

richette! qu'au moment où une voix de femme - Il n'y faut pas penser,
Et les commentaires d'aller leur se faisait entendre de la maison. vr e Maxme untrain parmi la foule qui se réunit - Marichette ! oh ! Marichette ! moyens de faire vivre une

toujours à la fin de la grand'messe, C'était la tante qui proclamait ta pauvre mère, que devie
devant l'église paroissiale, pour cau- l'heure de rentrer pour se mettre au sans toi pour ui donner du
ser des événements de la semaine. lit. pacloune qui n'avait ja

- C'est un brave et honnête gar- Les deux amoureux se donnaient gé qu'il put y avoir des
çon, disait un peu tout le monde, tristement la main en se regardant à son mariage, regarda le
mais il n'y avait pas de bon sens fixement, les yeux dans les yeux et : air désespéré, de cet air d
pour un singe comme lui de penser - Bôsoi Maichette Y fidèle qui se voit cruelle
au mariage. - Bonsoir Macloune ! pé par son maître sans co

C'était là le verdict populaire! Et Marichette rentrait au logis et pourquoi on le maltraite ai
Le médecin qui était célibataire et Macloune retournait à Lanoraie. - Rh non ! mon pauvre

qui dinait chez le curé tous les di- Les choses se passaient ainsi depuis il n'y faut pas penser. Tu
manches, lui souffla un mot de la plus d'un mois, lorsqu'un soir Ma- malade. Il faut remettre ce
chose pendant le repas, et il fut con- cloune arriva plus joyeux que d'habi- tard, lorsque tu seras en à
venu entre eux qu'il fallait empêcher tude. Macloune atterré ne poui
ce mariage à tout prix. Ils pensaient - Bôjou Maichette! répondre. Le respect qt
que ce serait un crime de permettre - Bonjour Macloune ! pour le curé l'en aurait em
à Macloune malade, infirme, rachiti- Et le pauvre infirme sortit de' son un sanglot qu'il ne put co
que et difforme comme il l'était, deet qui l'étreignit à la gorgequ e.d gousset une petite boite eni carton mis dans l'impossibilité dedevenir le père d'une progéniture qui blanc d'où il tira un jonc d'or bien ceid une seule parole.
serait vouée d'avance à une condi- modeste qu'il passa au doigt de la cer u e ul o.
tion d'infériorité intellectuelle et de jeune fille. Tout ce qu'il comprenadécrépitude physique. Rien ne pres- Nous autes, marié. à saint-Mi- qu'on allait l'empêcher d'épc
sait cependant et il serait toujours -. Nu are r an richette et dans sa naive cr
termps d'arrêter le mariage lorsqu'on chel. Hein! Maichette! considérait l'arrêt comme f
viendrait mettre les bans à l'église. - Oui Macloune ! quand tu vou- jeta un long regard de repr

Et puis ! ce mariage, était-ce bien dras. celui qui sacrifiait ainsi son
sérieux, après tout ? Et les deux pauvres déshérités se et sans songer à discuter

donnèrent un baiser bien chaste pour ment qui le frappait si cru
IV sceller leurs fiançailles, il partit en courant vers

Et ce fut tout. qu'il suivit, pour rentrer à
Macloune qui ne causait guère que Le mariage étant décidé pour la son, afin d'échapper à la

lorsqu'il y était forcé par ses pstites Saint-Michel il n'y avait plus qu'à des villageois qui l'auraient
affaires, ignorait tous les complots mettre les bans à l'église. Les pa- rer. Il se jeta dans les bra
que l'on tramait contre son bonheur. rents consentaient au mariage et il mère qui ne comprenait ri
Il vaquait à ses occupations selon était bien inutile de voir le notaire peine. Le pauvre infirme
son habitude, mais chaque soir, à la pour le contrat, car les deux époux ainsi pendant une heure et a
faveur de l'obscurité, lorsque tout re- commenceraient la vie commune dam tions réitérées de sa mère ne
posait au village, il montait dans la misère et dans la pauvreté. Il ne répondre :
son canot et traversait à la "Petite- pouvait être question d'héritage, de - Mosieur curé veut pas i
Misère" pour y rencontrer Marichette douaire et de séparation ou de com- rier Maichette. Moi mourir, i
qui l'attendait sur la falaise afin de munauté de biens. Et c'est en vain que la
l'apercevoir de plus loin. Si pauvre Le lendemain, sur les quatre heu- femme, dans son langage I
qu'il fut, il trouvait toujours moyen res de relevée, Macloune mit ses ha- tenta de le consoler. Elle ird'apporter un petit cadeau à sa bon- bits des dimanches et se dirigea vers même voir le curé et lui expl
ne amie : un bout de ruban, un mou- le prabytre oà il trouva le eué qui la chose, »Je ne voyait lu
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quoi on Voulait empécher son Ma-
donne d'épouser ceile qu'il aimait.

v
tais Macloune était inconsolable.

Il - voulut rien manger au repas du
~ir et aussitôt l'obscurité venue, il
prit son aviron et se dirigea vers la
grève, dans l'intention évidente de
traverser à la Petite Misère pour y
voir Manchette.

Sa mère tenta de le dissuader car
le ciel était lourd> l'air était froid et
de gros nuages roulaient à l'horizon.
On allait avoir de la pluie et peut-
6~ du gros vent. Mais Madoune
n'oeatendit point ou fit semblant de
ne pas comprendre les objections de
as mère. Il l'embrassa tendrement

la serrant dans ses bras et eau-
ts~ dans son canot, il disparut
dans la nuit sombre.

Manchette l'attendait sur la rive
~ l'endroit ordinaire. L'obscurité
l"empécha de remarquer la figure
bouleversée de son ami et elle s'a-
vança vers lui avec la salutation ac-
coutumée:.

- Bonjour Macloune
- Bôjou Maichette!
~t la prenant brusquement dans ses

bras, il la serra violemment contre
as poitrine en balbutiant des phra-
ses incohérentes entrecoupées de san-
glots déchirante:

-Tu sais Maichette.. Mosieur Curé
veUt pas nous autres marier.., to
pauvre, nous autres... to 4aid, moi.,.

laid... to laid, pour mani~oe toi...
moi veux plus vivre.,, moi veux m~u-

~t la pauvre Manchette compre.
na~ le malheur terrible qui les f r..p-
psit> m4la. ses pleurs aux plsmt. et
aux sapglots du malheureux Mideu~.

~& ils n t~nsi.nt ezufjrausés dans
la mut noire, sans s'ocoupoe~ de la'
~Ide qui commençait> à tombe à J
torrents et du vent froid du nord qui
girniseait dans les grands peupJier~
qui bordoet la côte.

pl~e tombait toujours; le fleuve ~
~ par la tempéte était couvert
d~uo et les vague.
la ~rêve e6 veliUit oeuvnir, par iii- i
~vaJi. k, p~.la de. qui ~

plsuraieni et. qjai balbutiaient des la- VI
mentaLtions plaintives en se tenant Un mois plus tard, à la Saint-Mi-

chel, le corbillard des pauvres con-
Les pauvres enfant. étaient trem- duisait au cimetit~re de Contreeoeur,pés par la plui~e froids, mais ils uu- Atarichette tloyelle morte de phtisie

bliaient tout dans leur désespoir. Ils galopante chez son oncle de la l>eti
n'avaient ni l'ixrwlligenoe de discuter t~Misère.
la situation, ni le courage de secouer Crs deux pau~'r.s déshérités de hi
la torpeur qui les omvahissait,. vie, du bonheur et (le lamour n a.-

lis pass~ent ain la nui~t ~ ~ VtIiCi)t ntéme pas eu îe triste privilège
n'est qu'aux premières lueurs de jour d4. se trouvvr réunis d~.ns iii mort,qu'ils se séparèrent dans une êtremte sous le niênw Wrtre, dans un coiji
convulsive. Ils grelottaicuit ~ ~,, ~ obscur du même cimetière.
brassant, car les pauvres haillons H. Beaugrand
qui les oeuvraient, les pro.té~aiunt à
peiue conu'. la t~se du nord qui souf-
fiait toujours en tempéte.

Ji~tait-ce par pressentiment ou sun-
plement par désespoir qu ils su direntj
adieu:

-Adieu, Maîchette I
-Adieu, Maichettet

la pauvrette 4~'esnpée et transie
jusqu a, la moelle, claquant des
dents, rentra chez son oncle où l'un
ne s était pas aperçu de son absence,
tandis que Macloune lançait son ca-
not dans les roul~ins ~ se dirigeait
Vers La.norai.. il avait sent contrai-
re et il fallait toute son haè>i/eué
pqur empécher la frêle emtarcat~on
d'être submergée par les 'vt~gues.

il en eut bien pour deux heures
d'un travail incessant avant d at-
teindre la riive opposée,

Sa mère avait pané la imuit han-
c~ie à l'attendre, dans une inquiétude
mortelle. Macloune m*t au lit tout
épuisé, grelottant, la figure enlunu
née par la fièvre; ,1 tout vo que put
[aire la pauvre Ma~ Gallien, pour
réchauffer son enfazrt, fut inutili,. j

Le dqcteur appélé vers les neuf heu-
res du matin déclara qu'il souffrait
d'une pleurésie mortelle et qu'il f ai-
Iaii~ appeler le prétre au plus tôt.

Le i~qa~ curé apporta le viatique au
rnoni(iond qui gémissait dans le déli-
re et qui Lal1>u~j~j~ des paroles in-

~epeuxdant le prêtre qui priait à es
~ôtéset ilexpir~ en jstant~arlui un ~
'egarci de doux reproche et d'inexp'i- f
nalle et an murmurant c
e noua de M~awiehe~ta.

y---- ~"'~

J'~2'~ Ménage bénèf icieru.
115 cours ~ Vann scolaire

d'un gra.nd nombre de conférences
données wir des sujets divers, par de~
personnes les plus com~tenWs. Nous
aurons l'occo.sion de rcvemr sur au
sujet, mais, cii attendant, qu'il nous
soit permis de rappel r spéleinent
que le lundi, 21 octobre, à Il heures
a.ni., souvru'a, une série de contéren-
ces sur "L'lCduca.tion morale de l'1i~n-
fa.ot", par Mme Mlaurioe ~aint-jac-
ques. Nous espérons que l'auditoire
sera nombreux. Mine $ant~Lacques,
dont la. modestie se d 'robe sous des
îseudoiiymas, a éerit dans les jour-
naux de. articles qui ont d jà forte~
tuent attiré l'attention du public, et
~a collaboration précieuse lui fera,
IA('fltot une place enviée da.ns le jour-
nalisme. Nous pouvons donc, d'a-
vanoe prom ttrt ~ ~ qui
iront i'ent.endrv, un t sa-
~e, un plaiuir fin et. délicat.

A Mille-Fleurs, on produit de. mu-
l?~loe de chapeaux exclusifs, de trôs
,"rande allure, modèles de bon goût
't de perfection dont on trouve diffi-
~ilement, l'équivalent, N'oubliez pas
e iiuiiiéro: 527, Est, rue $ainte-4'a-
~herine.

LA Onimetoseope fait fureur et ~es
~alleo sont toujours envahies par une
ou/e désireue d'admirer des vues
omme on n'en voit null, part ail-
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Visi te du Cimetitèr

D EJA nous entrevoyonis les jours
d'itutomne, avec leu ir si n istreâ cor-

tige, ciel gris et sourx ont pleurei.r
'etalors, que parcourant les loqn-

gutes alléeýs dlu cime1tlière, l'on se( senit
remtpli de mélýancolique.s so)uvetnirs.
Ici c'est le nomt d'un être ion chier,
là- coluii d'une amie qlui semblent njous
arrêter au patssage ; tous noua dle-
manden(i'ft une prière, (vie nous leur

accoronstien volontiers.
Nous mazrchions ainsi longtemps,

méf'ditaint lit destinée qui nous at-
tend, lorsque, noua arrivons près d'unj
vaste terrain, n'ayant pour le faire
c<mna.itre rirn dle saillant. Seules les

feilsjaunies, sebalançant ait gré
des vents, sebetvouloir ré,ocha.uf-
fer ces trsché,sans aucun noma;
c'est le terrain des pauvres, l'on ne
s'y tromlpe pas.

Outi, c'est biien ici qlue reposent des
âmesý. immortelles qlui attendent aus-
si comme leurls soeurs les priiýrï-s des

passnts.Oui, c'est là que nous1' vou-
lons place(r lit Vierge Immaculée aux
pieds de laquelle les chrétiens ne
maniqueront jamais de s'agenouiller,
et d'implorer poui les Pauvres ou-
blli's, afin qu'ils albordeýnt un céleste
rivage promnis à ceux (lui auront
auront souffert.

Cette Mère incomparable veillera
sur touis ses enfants qlui dorment de,
leur dermeu-r sommeil, mais dont l'â-
mue vivra toujours.

Une aumô^ne donc pour cette oeu-
vre quelque peu méconnue. Ne soyons
pas indifférents à cette plainte d'ou-
tre-tombe qui nous po ursuit sur ce
lieu solitaire: Vousý qui êtes nos
amis, ayez pitié de nous. ..

UNE AMIE
du Monument des pauvres.

8 octobre 1907..

La Reine des Eaux purgatives, c'est
L'EAU PURGATIVE DE RIGA.
En vente / tout, 25 cents la bouteille.
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* .I es 4t-d,êd avi

D.o i pou un e doiel/e. se lever lors-

qu'l ,un mnsîeuittr lui (est présenté, à
mnoin-, quo, ce dernier ne soit âgé et
lat femmen jeune.

D 1. - Es-ldans le-s usages de rendre les
visites de digecstion

Y.-Non.

1). - Ast on tenue d' arrefter les "shower"
c! de donner un cadraau à chacune de ces
invita/lions.?

W.-On n'est pas bléed'accepter
d'asiserà touts les "'içhor", 'ni

dJ'envoyer- deiadau quand on n'ac-
copte, pas. -Mai'; si vous ttvez- accepté
d'y aller, il faut apporter votre ca-
dJeau.

Lady Etiquette.

Le Conservatoire d'Art Dramatique

Les élèves de M.- Eugène La.ssalle,
l'arti,;te bien connut qui aL fondé der-
noiyrement parmi nous, une é1cole, d'ée-
locution françaipeý et uin conservatoi-
re d'art dramatique, onlt donné une
matinixe à la salle Fýraser.

Félicitons le. professeur et les élé-
ves du succè,s de ce premnier ricital. Il
a inlspiré' la plus grande confianec
dlants le mér4ite dtu fondateur du con-
seýrvtoxire, et deé grandes espérances
dans le talent de nos Jeunes Gana-
diens-français. Nous faisons des
voeux po 'utr que l'avenir du conserva,
toire soit L!trillant et prospè-re..

Nous avons aux bureaux du "Jour-
nilde F;rançoi;e", unte douzaine de
superbesl cahiers de musique, riche
ment reliésý, et contenant dos mnor-
veaux les Plus variWs Nous en dÎis'
poserons volontiers, à titre tout à
fait gracieux, en faveur de quelquee
inlsitltries, ou maf tressesý de piano.

Prière d'adresser au plus tôt sa de-
mande: "Journal de Françoise", SO,
rue St-«abriel.

4W taW cas 4 DIwrct
Mme Mendith, à New-York, plaid

contre son mari. Elle veut rompre kE
liens qui l'attachent à son devol
conjugal, sous le Prétexte que so
seigneur et maître la les, cheveux roux
et qu'elle abhorre cette couleýur, Il
des juges lui a fait remarquer que 1
conjoint n'avait pas dû la prendu
en traître, ni cacher sa tignasse I
jour du mariage. Ce à quoi lêétranýw
dame a- répondu, sans se troukli
qu'en ce temps-là elle n'avait poir,
tapissé son appartement d'étoffE
vertes, et qu'elle n'avait donc p
constater combien le roux était a
freux dans cet encadremtent coules
d'expérrwe. Elle offre donc à so
époux uin seul moyen deé conoiliu
tion se teindre.., Il Préfère divorooe,

LIDÉAL
Allons toutesl à l'IT)ýdEL,puisqlue il

déal doit ôtrc le but suprme, de ne
tre pensée et dle notre ambition.

Par ces belle-s jouirnées d'automi
alors qlue le temps nous retient a
dehors, pensons à l'idéal. C2et idéti
qui nous inviteý pare qu'il est l'4I,
ganice mêmen et l'accessible à touto

lsbourses.
l' Yltout s'y combine avec u

art infini - le confort, le richesse o
lat grâce--puis les oiseaux et li
fleurs, les fouillis vaporeux dle chi
fons et des gazes aux rubans vi4loi
tés d]ans, les teinteýs les plus nouvelle

Allons toute,; à l'Idéal.
L'ID)EAL, Salon de Modes et E

C.onfections, par Mlles Collet & Boi
vier, 464, rute Saiint-D)eniis, f pr
Sherbrooke,) Montréal.

Il appartient à la jeunesse «4ht
patiente: elle a l'avenir devant eII4

Bonaparte.

MESDAMES
Confiez-nious vos PrescrIptions M&

dicales. Elles seront prépurées avec 1
ple rnd soin et la plus scrupuleus

exciueet avec des produite npiu r

le ~aprtiesdela vl1e.
Drogues et produit8 chiiques puas, sntceu

divers pour maladeo, objets de asmnt ri

*thermomètres, etc.
pkamMi Adu*WPý

tomdee mS et-Oe et Salarie, UOmà,



Recettes Yacles
POTAGE1' CIEME au *'VERMI-

CELLE AUX OEUFS M-ARGE,". -

Unie 1,oîte de une livre pour 8 peýr-
sonnes. - Projetez dans l'eau sI~
bo)uillanote votre ",Vermicelle aux
Seufs li~& risé avec les doigts.
Laissez cutire dix minutes, en i-e

Muant avc. uner ptle n bois. Ite-
tireZ du1 feu, aÎotetgz-y de la býonne

cKême et servez.
SOUPE AU ('CLEFRI. - Lavez,

ctoupez uni pI-tits oreax tigers et
racines de, céleri. Jetez dans une cas-
serole et covezdeaui froide. IFer-
mez la cseoe;faites- boi,)tllir l 1 ,-

q'à tendreté' du lg e.Alors, pas-
sez au gros tamisý. leme tl pulpe
obte(nueý sur le feul avec une deill'-pill-
te de l'eaul de l'acisoi ou une de-
mi-pinte, de bouillon, sale-z, poiAvrez.
Après qulelquies Minutes, ajouteez un
dermiard de lait. Liezchauffer,
vers sur pain rôti cd5up, en pbt

(JOTELF1 TTES DE VE~AU. - Ar-
IranLtez Vos traLncheýs de veýau, salez-
les et plongez.-les danis un oeuf battu
et ensuite r4ulî -le dans des, miette-s
de biscuits ou de pain, pilée4,s bien1

Mettez dans votre lèchefrite une cuii.
lerée à soupe de graisse trèsý, chaudie,

mettez-Y vo>1 cô7teîletteos et li3e-~
cuireý lenteýMVnt surl votre p le leýs
retournant fréýquemment dle mianiêre
quie le tout soit d'un jauneý or quand
il est cuit. On peut faire cuire de la
mêýme maniière le "'steak" à l'étur-
geon.

Angélique de noni et divins de gojIt,
Elle eet la tyrannique et séduislante rein-

IMpOUnit aUx MOrtelJ FR Vertu Souveraine
D'un boni de monde à l'autre bout.

XÂTÎÎR PriyAq.

Unme grmh soirée litt(éfa1X'e et n5181gc.1. fflra
(nsb ne'rcreJ1 le 2.3 couraint mi MNonumnont

wtihal. sous e hau parng ri sa ,.
der Monsegneur iiruchéal], ambeaqi -,le Mont-

i4,puprofit rie l'oeuvre du Monument odea
Pauvres, au chuo-4tre.

1,& 96ane sera présidI. par M. Laporte, prO.-
a 4lin de l Saihrt-Jean-Btate; omsIm"noe

limVlab Diupuls; miue par Maam S«itbt-
Piere chariot par le ChSeur (le Saint-Louis de

FrMe moite la (ltreCtion do? M. Clarka ; (U
ques vue agamme gz'aciewniuut offerte par f

Pote ouvertes& 7 1-2 heureF. S;Culo r% 8
hers Prix du billet, 50 cents ; WN rêser.

v" 75 StrtL Fm vete à lat mlcuruJe die tea
"?~.66 rue .4aintp-UatheriynoEt ; oh(ez

ornge & Frrs rue Notrv-Pari.. Le "cr du-ogcst u MIonumet Naional.
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TACIRES 1)E CGRIAlISS 1,, ()tiU)-1 YN,
GRE SUR LES TAPIS. - nel~
ve les taches de tatpis on lesreu
vrant avec de la farine, ou dui maitis

oe, t en élpinglalit Un papier iiui
dessus. RéétzcepocV àsihu
i-es d'intervalle juwlqu'àdiarto
de la graisse o n avant sinde ipros

smer la farine prWédonte, avant de re-
miettre lin nov lle, our de lvce

recourez mm&Iiteme tavvv( dut
paper buvard et renQuvtO autant
de- fc5is qu'il etn re

TACHRE$ DE FRUTS n,~
1îýv( len taches de fruits (]u linge o n
Jetant des-.sus de l'eau 1bouiillanlte. $,i
lit tache esqt reoielle, epoe ela

('ide oxalique, (trois ofl4e Pour unel
chopine d'eau) Mouillezj la tacle
avec cette solution, et placeýZ la on-
suite au dessus d'un Ustensile remlpli
d'eaul bouillant, olu tedzleý 1l114t
au soleil. Auss,:itôlt quo li tw e-st
ilisparuev, rmoeoe/ bâien, puisi mlouiliez,
la tache avec de lamtnmoniaquo, et
rinceiz dlenova.(tfo d
procoder emp<cher dan bien dvs
Cas, le linge dei s'abîmeIIr. L'eau de ja-
velle, est fo)rteým.rnt emm d&
pour enlever lestahidulne

les chapeaux\ d'automne!i ()n S'en11
préocUun peil partott et Il, 1o

ci actueilleîs desl femme11gs est (il s&oîa
procurer un élégant. tot~ vitut
dans la note dut bon gýoet i car
tirise la distinction fémnineii. Coltpell
dlart, pour êtm 1,le, et laqulleW. d'en-t
tre voums, rmesdamesf, ne veut pals 1l-,
tre, il faut se servir d'arocl;soines de
imemière qualilé: il fati hodétr

býie.n cbapesaut4,.
(,'est ce que vous auirez en ailaint

chez, Ume Pageau, la1 modisto 4i lbien
connue- de la rue 8aint.«-Ca''tierine(
E'st,' qui donne à seq cnffton
beaucoup de ceAo tant %sous le rap-
port des garniturNti, que sos eli
de la forl»e. Tout sous ses do hw 1~
l)ieý dlevient une parure, et prend
t(lut de Suite pla&oe d]aui la catAgorie
des Chapeaux bienl hab)illé.

ine PÂGEAII,'
769 rue Sain te-CatJierin Est, oeitN

lm. rueo fanet, et Peos

~*>MAIilbl DU UMiR DE k1)l-VA ,IllEVÎ E
illID'MAI, tE' 1'1 r UOUE

1EIvoi, tir d"aiie .rua lrîiiue l
'~s i'oe uuro*l&~na t 'l u ctaiu dus

itUunuinîa 0' la Lu,, a rit, u do~ ',ti<rn

r uikndremd iu'," au Ii'a rîntlgua par1tI

IIICS t'LoI r "sl'l dv r' iI m ' C'f di , q v J 'e

rovet ait V ziL~l(stIIr (1) 4, o ,u tN1eo.

Vl irleu (il lt vi -ug at deu u rv*,

beaucoup de nosý leari s lo (ICon

pealux d'automnev

ment uine mt.l)I
brûle, c'est exacte-
M arroI Prévost,.

Montreal

T ou r iii o n u t '(linor , o u ri
unqurtd I e n, sai ti qti

I ~'bVadoe I UAftti , n t

n. .-. 0u mj1S ; Ian ER, i
1 rmV1 a t I. n1 A I , - «> ,Ii îju

0TA MESAES rpoou
l87 Pour N.trsSm arfiirttIel urtioc
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rages. de, la Jeune

iCAUSERIE

S AVE~Z-VOUS~ qu'avant l'été der-nier je n"avais jamais *été visiter
Montmnorency et ses chutes? Eýt p)ouir-
tant j'en faisais depuis longtemps le
projet que Je pus enfin mettre à ex&-
cution pendant ces vacancesc.

Accompagnée de quelques amieýs,
par une des rares journées ensoleillées
du mois de Juillet, nous prîmes, à
Québec le tramway pour nous rendre
au lieu de l'excursion si longtemps
projeté et où m'attendait un specta-
cle qlue Je ne saurais oublier de long-
temps. Le fuiculaire de la mon tagne
de) Montmorency nous amà~ne eni face
du Kent flouse, ainsi appelé d'après
le due de Kent, le père de la reine
Victoria, qlui en fit son séjour lors de
son voyage au Canada, à une épo-
que où ni vous ni moi n'étions dans
le monde.

Clette maison devenue maintenant
un hôtel des plus fashionables, est
des mieux situées. De la galerie supé-

rieuie où nous sommes muontées, nous
voyions les allées bordées de fleurs
encadrant un lawn tennis bien coupé
et bien entretenu. Quelques tentes,
lieux d'amusements pour log enfaavts,
plus loin le jardin zoologique, imita-
tion de celui du Parc Sohmier, inté-
resslant à -visiter. Ensuite, les chutesl
que nous ne pouvions voir très bien,
mais ,que nous percevions à travers le,
feuillage touffu des arbres qui abri-
tent Kenit flouse et vers lesquelles
nous ne tardâi.mes pas à nous diriger.
En haut, en bas, de chaque côté, on,
a élevé desi postes d'observation qui
nous permettent de juger du specta-
oie sous toutes ses formes, spectacle
grandios s'il en fùt. Et pourtant,
cette masse d'eau quti nous Parlt si

énrm et orispo d'an desI

sse

sans doute occasionné par ulx cha-
grin cuisant, se précipita dans le
gouffre sans fond où gît jusqu'à la
fin des temps son pauvre corps de dé-
ment.

Je descendis et remontai ces mar-
ches rocailleuses jusqu'à-un tournant
de là route où je dûs rebrous3er che-
min rnin sans jeter un regard dans
ces eaux paisibles, mais jo reculai ef-
frayée. L'eau, à cet endroit, était
noute comme de l'encre, et je jugeai
de la profondeur de l'abîme dont4 je
ne pouvais voir que la surface.

Je re*oignai le groupe que nma fiè
vre d'eýxplorations noavait pu ga.gie
et le vou~s avoue que je laissai avec
regret les "marche,. naturelles'- de la>
riviere Montnmorency, tout en me
promnettant~ d'y revenir l'année p-
chaie, dans la saison automnale,
alors que les feuilles richement colo-
riées de la forêt d'arbres qlui l'enca-
dre en doit faire un tableau dont la
beauté et la perfection artistique» est,
difficile à rendre et à imiter.

Tante ?jiette.

deux tiers diminu&e, par suite de
travaux exiécutés par la Çie lElecti
que de Montmnorency. On se deman
dle ce que oe devait îéfre alors, quand
on voit ce volume d'éýcum-e blanche 9E
précipiter d'une h&uteur de 250 pie
avec un fracas qui vous fait frisson.
ner. On est saisi par la gtandeur dE
ce taibleau im~posant et teri fiant à le~
fois, et l'on songe àL la puissance du
pouvoir Souverain qlui créa toutes

chsset quii sait se manifester avec
tant doe force~ clans certaincs de ses
oeluvres. Quanad on voit u~ne telle
maýsse d'eau.t toiIkýr avec unie iînpé-
tucsité si gýrande (le cette hiauteur on
se demande~ comm~ent il ,se fait qlue
l'année dernière à caus.e dle la séche'
resse si forte (lu il at fait, pas un filet
d'eau ne coula le lo)ngý de la chute.
Les Américainxs venaient de tous les
points du pays vérifier dle visu ce fait
extraordinaire, auquel Leaucoup)
d'entre eux n'avaient voulu croire.

Apriès quelque tempýs ptissé à con-
templer les chutes, nous prîmes tou-
tes ensemble le chemin dles "marches

A un mille dlans les terres> nous ar-
rivons à un certain endroit de la rî-
vière qui va en se récissasit d'une
mnanéère notable. Avec une peý.rche d'à
peine cinq ou six pieds on touche à
l'autre rive. Du chemi~n amilc borde de
cette rivière, on descend un esýcalier
de marches plates formées (le rocs su-
p-erposés, et d'après ce que nous pou-
vons en juger, il semble en être ainsi
jusqlu'u fond >de ces précipices dont
on n'a jamais pu mesurer la profon-
deur. Vous ne. vou~s en douteriez ja-
mais à I'aIparenc4eý de ces eaux cou-
lanbt paisiblement vers les chutes
qu'elles alimenteùnt.

Traitre omm l'onde, cest bien
Lien ici le cas de le dire, et me pen-.
chant éur ses bQrds, il me vînt tout
à coup à l'idée l'histoire de ce mal-
heureux 4ui, dans un acoès de folie,

et à qui

Avec les iniitiales des contrairem
mots suivants, former un pr.v
de cinq m~ots:

lnqui&Wdeâ, Division, Sensé, I,,el
Fortuxne, Souvenir, Acivité, Am
ment, Santé, Mauvais, Lent, Bu

Loquace.

IeUx d'fflI

Tableau Raijinatique

(Par qui sonit ces vers
sont-ils adressés. )
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8 'jg.- z lu ac iuube

à leu <Esprit

inmwz 1'explîmÀtmon deo pro'ebt-es

Cacher la queue d'un âne, il
tre toujoaurs ses oreilleso.
Garder une poire pour la soif.
Grand diseur, petit. faiseur.
Hâtez-vous lentement.

,ponses:
)1: On parvient quelqu~efois à
e certains défats, mais le dé-
dominant apparallt toujours.
Ne pas dépenser tout son avoir,
toierver pour les besoins à ve-

Les grands bavards et lesý
[do vantards ne sont pas de.s
ams d'action.
C'est-à-dire agispèz avec ardeur
-tivit;k, mais avec pondélration.

t répoindui: M. Ant. Cxo,4oinù,
L Lafontainie, Bugônoe D., SuzaiÀn-
glangerr, Josephite Saint-Pierre,

,neK., Victoria C., Reine des,
Narcisset R., Ailéline B., Petite
iss, Loise V., Fleur d'Autonv
Corinnr D., Un Vrai Breton,

ý9 tte Ci.. Antoniai et Odile D.,
r Amies, Soudianto.

le fait la nature lorsqu'elle pro-
un nez d'uneý grande diimnsnion?
i effort ( nez, fort ).
'est-ce quep l'on voit une fos
iune minute, deux fois dans unt

Lent, et que l'on ne pourrait ce-
ant voir dans cent ama?
.lettremi.

telle est la mère du fils Ique?
ysique ).
ýt la mère Ique ( L'Amériquq).

1t rép4ýndu: Marie-Ant. G~~n
tLafontaine, Suzanne Bélange,

phie Saint-Pierre, Victoria Y.,
e Duchesse, Souriante.

Ptite Poste et m uiiie

MARIE- ANTOIN ETTI',GSS, ( »-
LIN. - Je suis arue esle
nion ancienne et si lîdèlecrrpo

,dante. Je compte quef tu (-on tInueas
dans tes bonnes dsoiinpt *
amie, et que tu seas doéa itl
plus wssidue des collaoati] aux
Pages de la Jeoas.Raple-in
au souvenir de ta miaman qued jeý ne
puis ouLther, et je coilptei l'ien uni
jour me domnner le platisir de flkire sa
connaissance.

REINE DlES P1LWS. Tont î'seui
donyme est gracieux et dfoux, peJtItq'
nliè4xe, et jte te coniiile d, legade
toujo.ur. Je le pfreà ('Alui de* ltte
sc-Mam'guerit-- quo' tui atvaiscois

t~out d'abord. - Oui, lit roei an
glaise, out la broderie iu iluei est
l'ouvrage,( le plus en v'ogue. 'CAIa
sort bon Côté pour les ge(ns cnoms

'ettout ce qu'il y aL do plus dukrat
MAe, et siji à fairer comelid à porte.r,
Pouri uin abl*jepfreisl
broderie anglaise, unI deýssIqin A. ujil
lets peséiavectie.uldon
la rolbe une apparence ich (tui n'es"t
pas désagréable à lwl

JEý'AN LAFONTAINE. Cn oi
ea-là mue ferait bieni plaisir s'il

voulait répondre pluis rglèe t
Cela me plairaitbeuop<'vià
lui déserneýr unprix ilafnd l'ani-
née en ré,compense desol uwiuié
Il y a chez toi la bonnelI volont de4
travailler ; cea me ré1,jouit et m'enI
gage à tý'enC0"rag9er folrt4emenýIt dansM
tes effort.

Tante Ninette

Est-"e-ce, qlue c'est vralis, muli-
mian, touitos les 1istor<ý,< ritiL,

-Non>, imon enfanit.
-Et sur les images.I à djeux sous

1

>propos d' hisioire $Aloi(
J'Il 'V. déjà plu., un fuisý entenIdui

<ji'iI fallait pi-ili-r- de Il tnn r~i ,tM i
<lelhitAîresinesi ol <levatit y

lrie iîtreit ouI si 1eS rel
tionis bihlilles n'étien înt pour lut
ltipsýtrt du., figuwres- commuei 'lutir

de1 iiels Ilai- exemlel..
J e trouive à ce. pru(p4v 's luis le o

ji .la %Cite etelmn ou ebn
lice d <le ms jene lceus t ntri

Lhist4 41v de <>as<tit être pri-se
1 l lit lettre et cunsîdérllcomme u
fait hitoiuecrteiin et itn el
men-lt commetli unei figuir..

NousIý disons, 'nlon nlent'
cu ce1- o fait. outre. s>'istrct'

eýst enoeli figureI- de litésrr
tiotî de otr SvetIIo1ur. NOUvl sut

(lIls, Ioi u l divine S u e t di
gué nous le réée n<isankIt Iquill

donne1grait uin jouri.meHin dvsHU

C*''est danis ce -wliîs seilulment quei

niais, pris n luiv têie fil di êr

bien lIn règv le qi doitnosgie
dansll aîr'ainds faits blibli
(Iuls dl( ci. gnIre, est coIle quei vienit
del promlulur LI omsinbbi

lÉ fait 1,41qsdovet tr pris

conraictonqui soppost .àlat "'lit
tératé dufait.

Li, petit 1lol qu Ii il tfiujours. de

été onditl'atre ' jou r, au irqe
où l'on mlontre, tin ch1ien saivant.

Reuurde lv ob commeii cei tou)Itou
saiit bient cope.. i 1 futit pats
hontefi ?

- i 'pima 1 ntroge lv, pour
voir, iur l'Istoire ariciennei I

WW"IAW
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( Suite )

Eslau, acquéreur de l'auto depuis
quelques mois, était devenu passion-
né de vitesse et d'espace.

-Avaler des kilomètres, mon1 cher,
rien ne vaut ça pour rétalir la san-
té ébranlée et surtout remonter le
moral. On renouvelle le cerveau avec
ce système-là. Vous devriez vous of-
frir tous les jours tro.is heures de
quatre-vingts, vous qui faites tra-
vailler vos méninges ; en rentrant
chez vous, vous écririez des volumes
sans vous eni apercevoir. Influence de
l'automobilisme sur le génie... vous
pourriez publier une étude là-dessus.

-Où allez-vous? redemandia Geor-
ges.

-- Est-ce que je sais?... Libre com-
me l'oiseau, moi ! J'ignore la dou-
cour des chaînes fleuries dont vous
êtes chargé, heureux mortel!.. J'ai
idée d'aller coucher ce soir au-delà
de llruxelles, dans un tout petit vil-
lage engourdi que je connais, un co.in
délicieux. De là je file sur... ina foi, je
ne sais plus! Je ne veux pas d'itiné-
raire, cela m'assomme. Il suffit que
je me dise la veille: "J'irai là", pour
que le lendemain je n'en aie plus en-
vie. de parcourrai les pays du Nord
et ne rentrerai en France qu'en octo-
I:re. Voilà! Si je vous emmenais.

Voulez-vous?
-Ne me mettez pas au défi.. Je

presse l'allure et ne vous permets
plus de descendre. d'ai des fourrures,
une casquPtte et un masque? Au pre-
mier relai, une dépêche partira pour
rassurer Mme Nessyer. Je ne veux
pas que vous entriez dans un bureau
de poste ici: vous ne remonteriez
Plus.

Ils riaient tous deux,

Georges avait'posé la main sur la
poche que les cent mille francs de Wil-
hiam bossuaient encore.

"Une fortune! Que dirait Eslau s'il
se doutait de ce que je porte sur
moi?"

Un petit village au-delà de Bruxel-
les... Et si Georges partait? S'il fuy-
ait la vie déplorAble qui désormais
-par sa faute ou non-serait la sien-
ne? Est-ce qu'il n'en a pas le droit«
Cet argent qui peut savoir qu'il l'em-
porte? D'ailleurs, il est bien à lui.
Ah! la vie libre, la vie "recommen-
cée"! Il réussirait avec ce argent et
avec la liberté de ses actes, il remon-
terait le courant ; plus tard, il rap-
pellerait Marcelle...

Quelle folie!
-ArrteAz, Eslau, jo descends.
- Pourquoi? venez... Faites au

moins un bout de route pour goûter
de la vitesse... Vous reviendrez par le
train au lieu de prendre une voiture.
Tenez, la route est libre: attention!
je vais presser.

L'auto gronda comme une bête
sous le fouet, s'élança...

-Oh! c'est bon! dit Georges.
Le chauffeur lui avait passé la cas-

quette et le masque. Il s'arrangeait.
-- C'est bon !...
Il ne parla plus. Eslau pressait

toujours. L'air sifflait aux oreilles
de Georges. Une griserie jamais
éprouvée le soulevait. Il se sentait li-
bre de toute entrave, allégé de tout
fardeau. Il ne voulait plus retourner
en arrière... Ne l'a-t-on pas chassé?...
Il s'en va.

Penché vers Eslau. il cria:
-Allez, allez! ne vous occupez pas

de moi, je descendrai plis loin,..
-C'est du cent, annonce Roger.

Le chauffeur, accroupi à leu
pieds, dit quelque chose qu'on n'ei
tend paa ; son geste montre le pm
teau avertisseur du Touring-Club
"Atention - Tournant dang
reux!"

Eslau ne voit pas plus le geste qu'
n'a vu le poteau. L'auto file to
droit, lancé comme une bombe,
cette allure, une courbe adoucie pet
s'indiquer, brusquer un tournant e
impossible et la route tourne à ai
gle droit...

Un vacarme effroyable, trois or
aussitôt arrêtés. Le silence... RiE
qu'un grincement qui dure encore u
moment dans la machine broyée, ur
trépidaïion qui ressemble au dernid
sursaut d'une.bête à l'agonie.

Projetés au loin, deux corps giser
front broyé, membres disloqués
d'un autre corps, pris sous la voitt
re, on ne voit qu'une main qui sa
gne.

XXI

Lorsque la porte fut retombée st
Georgs Nessyer, Mme de Givore et
un soupir d'allègement. Elle se re
dressa, comme déchargée d'un fai
deau.

-Parti.. Il est parti... Je l'ai chai

Elle n'envisageait point encore le
suites de son exécution, n'éprQuvan
que le bienfait immédiat d'avoir d(
barrassé la maison d'un être nuisiblq
Mais les objets aimés ne lui paraik
saent plus tout à fait les mêmes
il lui semblait qu'une puissance étrar
gère les déformait, qu'une souillur
restait en eux d'avoir été regardé
évalués par le brocanteur avide : ell
les voyait déchus du rang de relique
vénérées, ils n'étaient plus que de
choses marchandes étiquetées, prête
à la vente.

Elle sortit du salon, monta dan
sa chamIbre.

Jusque chez elle, ce misérable Geor
ges a osé introduire cet homme!..
Que prétend-il? Engager les oeuvres
d'art, les bibelots précieux que con
tient l'hôtel, afin de les disperser j
l'encan dès que sa belle-mère ne ser
plus là pour les défendre ?

- Vous comptez sans votre hôte
mon gendre !

226
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,a comtesse a parlé tout haut et
nom de "gendre" la choque, l'ir-
i.Mais ce qui est peut ne plus

3 ; il y a des lois protectrices,
So à Dieu ! Sans recourir au di-
-ce que Mme de Givore, catholi-

ine peuit admettre, il faut sépa-
Marcelle de Georges Nessyer, la

Ltre à l'abri des entreprises néfas-
de ce malheureux.

~amais, dans ses plus pessimistes
asentiments, la, comtesse n'avait

risagé un aussi rapide brisemnent
rêve de Marcelle. Un an a suffi
ir anéantir le mirage... un an !
;t le pauvre petit ê,tre attendu naî-
dans le., larmes, dans le deuil

n foyer détruit.
* cercle de fer- que la migraine
rait autour dle la tête end(olorie,
Mme de Givore devint plus into-
ible ; ses yeuix se brouillèrent.
e défit ses cheveux, encone très

Lu% et très lourds, mîtitiu pet-
>1ar. Elle n'appela point sa femme

chambre : il lui plaisait d'îItre
le, -ses ptnsées étaient dle celles que,
1 préfère creuser sans témoinsý.

e s'enfonça.i dans lun fauteuil et se
sanda é'plorée: "Que dira Mar-
le? '
~iconscliiwtIe dul temps qui s'écoulait

Dotserestait la, écrasée, se ré-
agit avec obstination : "Ele fera
qu'elle voudra, mais cet hlomme
remettra jamais les pieds ici -

lis.~
,n l'état maladif del la jeunie foin-
,on pouvait tout redlouter d'une1

rimotion voetQuels ménage-
nt. se(ratient suffisants pour amor-
le coup qu'il allait falloir lui por--

? Et 14- mal qu'à cause( dle lui
sera forcéeý( de faire( à sa fille,

rmnte la rancune dle Mme dle Gi-
-e contre son gendre.
lTy coup légeIr à sa porte la fait
usauter- Absorbée par ses è
îdons, elle n'a point entendu la
ture.
-C'est toi ? Entre.
'e n'est pas, Marcelle qui vient,
i, Camnille.
-Marelle est dans sa chiambreI,
1 tante. Je crois qu'elle ne se
ttra pas a table ; elle se sent très
se, elle va s'étendre-.
- Bien ! qru'èle soit malade! Il ne
is manque plus que cela.

- t votre migraine, ma tante ?
-Je souffre beaucoup, mrais qu'im-

porte! Camille... approchie-toi. Il faut de volir traitert toniout commec il
que je te dise... -J'ai mis M. NeIssyer-t le mérteis fi'mmnt \Ia prier, pil-ui
à la porte. rer, i leréer..

- Georges... Qu*%- a-t l (,-liurer? ltauoîîlrtf-nu 1el qu (it s'v-Stpa~
-Il y a- il y a_. -e tý Il- dlis, je ilua tanlte.

l'ali mis à la porte, je l'ai hsé.... l'touille cota olvé ecoè
Pourquoi ce visgepo 1at'O'- Tuele réci d'a tanite. E mgni

ce monsieur ?r<s e otatssgastue
-je n'en ai jais un,, ... si) peul 1 lus lo.ý e îrfiresu''l. le

-Mais à cauIse dil liei, tul as reuédéettî,profané fm. lintrus
de,..tI. Vousi afe ien lit I1<' III <'lias-

-'J'ai reuhqoiiQevollit',ia tît ; niais il , ii<lritt
Vous dire, met tante,? fii«1Ix, [kg-lt ét l , ne 1% jus l'a prenrer

-- Rien,. J'ai lit tgéte el, Ill fatis t ropl) Il ruI,îeîîs'î,I-It 1 a Mî,u c Si
pas, attention .., Eiifin, Il etpartýi teu, [li di iez titî i e t lVtiti
Je n'en veuix plus. chrce h'rgcs quil liw rointrera i

(2mlefixement read it la(Il intps <leý latJ jueIlii ? 'Ici (.4e soit'
tesse. Cetinsprae mbgé ,lu i Iroln.
d]ont elle net s'était pinlt artt '< ýti , D'1)ici ii gf (gir. ce1 indi\ idut aura
chevrchefr lv sens, lui rueîien, lat lait g-Selju esliitrîlq

lire ; mlais pKécise.r ce' qul'lle redt, tgrnîtiiiý l nura., oucl
talit luti patraissait 41ps10l,11111.ount tou1jours nu il>c eréi .

Elesupplia AhI ii il lu é,t ion ktil rop ) erese

- Franchement 'a-tul pais t'u unt unl mraedaor!u'oi1t u
rertquanld M. *ese a''l e lmanidé peourI N t'ntaler l l)e,1 qu 'ai, Il

ta cousinel ? Tu ne. t'éti pas, 9c1)11 1111I à lat tê,te
nie ellle, laissé, chamé? Esile du dormrlu peul, ina

- M>i.., moi ! Vus vz Pli pe141 1p11 re, tailiu,.J vfNais falirei mnteroi
Ser Ai .. h si Vous savie? ! ... quelque - cse àMrule

Tu refuses.l. det mrer t tiel meilttrassel i ah
Moi!, répéta Cl'atillit indgignéet, ('inni 's ga pou t' 1111 L. ;ILr p

moi, j'auralils aimé117 11r1 syr itqel ('eto te falit
OhI non... -Je pl n ieuxl muis S\vm1 Ah qu'es-t 1't quuli cla!j \(,lios

pathis touirmenIitct pas, à cas dcn' ii:
Mlme de Givore, eut uin gestel las., l n vi tit t di autres sjt l r
- T'ant mnieuix,.., e suis hereseux'liptimlîîs

de mn'être trompée. ("e-st une14 cos- (amIeilf passai 'ariida la
lation de penser qu'il ni'a fait il- gchambre-vgl de ouie Milli dev CI
qu'unle mahueue, t, pusq'ile' N orr. fentre etpot4'loseS essIY
e'St ainsi. tur mie seras. unwllie tu ait d'obler dan un' louîuI.l quli

aprè,s avoir été folle unei fois1, co(nsen-ll >.a sou1ffralii phiqe
te, a agir avec un peui d<-ý bo)n ses aeeparlait (II la4 IVdAI

Camnille- se( talisait. Elle. éro-ait. ùîe il qui, i lie Ilu vit r
une révolte, Cxasp.ré»4 il lat 1 il, 1é ré' lal main, . Eî' 'ttnrisitd
qu'on avait pu lat crimre épis <i t harnque mtrattit leI visageý4 du1
être sans valeur, sans digito , éprise j Iun h111111,
d'un G;'eorges Neýssyer, allors (11ud111 Comme c'est bienl àl lui del sêre,
eonnaît Jacques 'Aonattah à ce frère I- enul sýi tarid et quil»

-Est-ce que MVarceýle a cru ceilatII leiét îlmi d'ui's partie dle sal for

-Cela.,. quoi ? ~Ie cîs dis Nimtl,<jeM
-Que je regrrettisiý de 'aoi pats gl'Altuneli seraitt iigné,t) que l'oîil peu-

épousé Georgzes le ,z1t i l'd re pour19 uneit choseý qulil
- Aýh! grrands dieuix, non ! N'y ug cerltinemenii-it toute Milebi et un-t

pensons plus; Je me sus ropé-.. urlle'.
tant mieux. Mis si toi tii al'Ckptes e 'uri pas sogéý auqtefois



à l'admirer, mais je sais maintenant
que tous n'auraient pas trouvé natu-
rel d'agir ainsi... Ah ! Camille... je
paie cher ma folie...

La jeune fille prit la main de sa
cousine et doucement la serra. Com-
me il fallait que Marcelle souffrit
pour en venir à se plaindre!

- J'ai cru bien faire, reprit la jeu-
ne femme. Mon malheur est d'avoir
toujours eu trop grande confiance en
moi-même. J'éprouvais pour Geor-
ges un sentiment romanesque, exalté,
que j'ai pris pour le grand amour,
celui dont rien ne peut guérir, au
nom duquel, toute lutte est justifiée.
J'aurais dû penser que cet amour
n'existe pas sans fondements : il faut
qu'il soit établi sur l'estime et sur
la confiance, sans quoi le moindre
souffle le détruit. Maman me disait:
"Cet homme n'est pas tel que tu le
crois, tel que tu le juges." Je me suis
entêtée, j'ai refusé d'ouvrir les yeux
à la lumière, et j'ai abusé de la ten-
dresse de ma pauvre maman pour
l'amener à consentir à ce qu'elle dé-
sapprouvait... Est-ce que je n'aurais
pas dû penser que pour me refuser ce
que je croyais être le bonheur, ma-
man qui m'adore devait avoir des
raisons puissantes ?... On traite de
parents barbares ceux qui résistent
aux volontés de leurs enfants, ils le
sont moins que ceux qui cèdent.

XXII

Brusquement, vers le soir, un orage
avait éclaté. Des nuages d'un noir
épais, d'autres d'un gris livide rou-
laient rapides, poussés par un vent
furieux qui, dans la rue, retournait
les parapluies imprudemments ou-
verts, tordait les arbres des avenues,
arrachait les ardoises et poussait en
trombe l'averse qui depuis un mo-
ment tombait.

Jacques d'Altone, après la funèbre
cérémonie -lu matin, était retourné
chez lui. Son logis, remis en état
par les soins de son domestique, lui
parut bon à revoir. Moins âpre-
ment que dans l'appartement des
Champs-Elysées qu'il n'avait pas
quitté depuis la veille, la tristesse de
la mort s'imposait à lui. Un apai-
sement lui venait de se retrouver
dans le cadre aimé. Il s'y attarda.
Mais il devait, ce soir encore, dîner
là-bas ; M. d'Altone l'en avait prié
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afin d'éviter la désolation d'un re-
pas solitaire, Mme d'Altone, vaincue
par la douleur, ayant dû s'aliter.

Comme la demie de ept heures ve-
nait de sonner, Jacques s'apprêta
pour sortir. Une rafale secouant les
fenêtres l'arrêta. Il regarda au de-
hors. La Seine, houleuse, roulait
des flots de vase, rejetait vers le quai
une épaisse écume rousse et soulevait
les bateaux amarrés. La pluie,
fouettait l'eau, rejaillissait en gerbes
minuscules ; des feuilles arrachées se
collaient aux trottoirs ou bien vole-
taient, tournoyantes.

- Monsieur ne peut sortir par ce
temps-là, dit le valet de chambre
alarmé, ou bien je vais chercher une
voiture ?

- Allez.
Durant quelques instants Jacques

demeura devant sa fenêtre regar-
dant la tourmente. L'ombre des
lourds nuages se déchirait d'éclairs,
les grondements succédaient aux
éclats ; .lacqws s'impatientait.
Avec ce temps Urbain risquait de ne
pas trouver à la station une seule
voiture. Le jeune homme prit le parti
de descendre, quitte à devoir atten-
dre sous le porche ; ce serait un re-
tard de moins.

Jacques refermait à peine la porte
de l'escalier lorsqu'une voiture s'ar-
rêta. Il fit quelques pas en se hâ-
tant ; ce ne fut point Urbain qui des-
cendit du fiacre, mais Germain le va-
let de pied de la comtesse de Givore.

-- Monsieur... j'allais chez mon-
sieur...

La figure bouleversée du domesti-
que frappa d'Altone.

- Qu'y a-t-il donc?
- C'est Mlle d'Auriel qui m'envoie,

monsieur ; elle fait dire à monsieur
qu'elle le supplie de venir.

Et sans attendre que Jacques de-
mandAt l'explication de cette étran-
ge démarche, Germain poursuivit :

- Il y a un malheur, monsieur,
un grand malheur.

- Je vous accompagne... montez
avec moi, vous me direz ce que vous
savez.

- Monsieur, dit Germain, tandis
que le fiacre filait, le cheval s'effa-
rant sous le fouaillement de la pluie
mêlée de grésil, c'est à l'instant que
nous avons appris l'accident. M. Nes-
syer était parti ce matin, il n'est
rentré ni pour déjeuner ni pour di-

ner. Il avait dû prévenir cs ,
parce qu'elles ne paraissaient p
quiètes. On allait se mettre à
tout à l'heure, quand est arriv
dépêche pour Mme Nessyer.
moi qui l'ai remise sans me d
n'est-ce pas... J'ai vu que MN
comtesse faisait un geste pour 1
sir, mais il était trop tard :
Nessyer l'avait déjà prise et
vrait... Elle n'a rien dit, mor
elle est tombée raide, comme r
Mme la comtesse s'est jetée su
affolée, sans plus s'inquiéter
que contenait la dépêche. C'es
demoiselle qui l'a ramassée
lue. Elle a crié: "Ah ! mon i
et puis elle est devenue toute
che, elle disait: "Ma tante, qi
re" Mme la comtesse ne répc
pas, elle ne s'occupait què de si
J'ai entendu Mademoiselle qi
sait : "Qui peut aller là-bas...
pourrait nous aider ?" Et to
coup, elle a pensé à monsieur d
m'a ordonné : "Allez cherchE
Jacques d'Altone... M. Nessyer
blessé, mort peut-être... Que M.
tone vienne ici, tout de sui
peut..." J'avais grand'peur de r
trouver monsieur chez lui.

- Blessé... où? comment ?

- Je ne sais pas, monsieur, j
parti tout de suite en courant
demander d'explications. Je sui
tent que Monsieur vienne. M
comtesse en sera reconnaissan
monsieur. Dans une circonf
comme celle-ci, n'est-ce pas, de
mes seules sont bien embarrasd

Germain se tut, ayant dit tc
qu'il savait et sa correction d
mestique stylé ne lui permettai
de poursuivre les réflexions pq
nelles qu'on ne lui demandait p

C'était un fiacre découvert;
la capote baissée et le tablier
la pluie pénétrait, mouillant le
ge et les épaules de Jacques qi
prenait garde, ne songeant po
se reculer, ne sentant rien, ne v(
rien, l'esprit tendu vers le drar
connu qui se jouait à l'hôtel d
vore.

(A suivre)






